
Mon​treux Jazz Fes​ti​val

«Les filles, on est les pa​tronnes»

Le fes​ti​val
vient de dé​voi​ler sa 49e af​fiche, tou​-
jours aussi équi​li​brée. So​phie Hun​-
ger y fi​gure au fir​ma​ment, alors que
pa​raît son nou​vel al​bum, «Su​per​-
moon», qui touche en plein cœur.

Le Mon​treux Jazz n’est évi​dem​ment pas une
dé​cou​verte pour So​phie Hun​ger. On se sou​-
vient en​core de son pre​mier concert en solo,

en 2008, de l’ap​pa​ri​tion de cette jeune femme ti​mide, d’ap​pa​rence frêle, qui se
ré​vé​lait forte et trou​blante sur scène, hyp​no​ti​sant son au​di​toire par son sens
inné de la mu​sique, par sa voix ren​ver​sante. De​puis, So​phie Hun​ger a pris da​-
van​tage confiance en elle et ses pres​ta​tions res​tent tout aussi ins​pi​rées. «Je me
ré​jouis tel​le​ment de re​ve​nir à Mon​treux, j’ai dit à tous mes amis et ma fa​mille
de ve​nir au fes​ti​val de jazz car ce sont des concerts qu’on n’ou​blie ja​mais»,
nous confiait ré​cem​ment la chan​teuse, de pas​sage en Suisse ro​mande. Ven​-
dredi pro​chain, «Su​per​moon», son tout nou​vel al​bum, sera dis​po​nible. Entre
puis​sance et dé​li​ca​tesse, titres en fran​çais – su​perbe «Chan​son d’Hé​lène» en
duo avec Eric Can​tona –, suisse al​le​mand ou an​glais, rock ner​veux ou folk
apai​sée, So​phie Hun​ger touche une fois de plus en plein cœur. In​ter​view.

A la fin de votre der​nière tour​née, vous di​siez ne pas sa​voir si vous re​-
vien​driez à la mu​sique, et vous voilà de re​tour. Est-ce im​pos​sible de
dé​bran​cher?

J’ai dé​bran​ché, cela fait un an et demi que je n’ai pas donné de concert. Cette
an​née a été spé​ciale pour moi, c’était une vie in​con​nue où j’ai vécu comme une
per​sonne «nor​male». J’ai adoré le fait de ne pas de​voir mon​ter sur scène. Je



suis al​lée voir des concerts, j’étais dans le pu​blic et j’ai aimé ça. Je pou​vais juste
être là, boire une bière, re​gar​der. C’était im​por​tant pour moi.

Vous avez choisi de vous exi​ler en Ca​li​for​nie, pour​quoi cette des​ti​na​-
tion?

Je vou​lais juste avoir la sen​sa​tion d’être une étran​gère. Je vou​lais un en​droit où
je ne connais​sais pas les choses, les che​mins, les noms, la langue. Il y a beau​-
coup d’étran​gers en Ca​li​for​nie, per​sonne ne vient vrai​ment de là-bas sauf peut-
être les In​diens. Tout le monde est im​mi​gré et je vou​lais être dans un en​droit
comme ça, je vou​lais être une étran​gère. J’ai com​pris que j’étais plu​tôt douée
dans ce rôle-là. Pen​dant toutes ces an​nées, j’ai tou​jours eu un ap​par​te​ment à
Zu​rich. J’ai eu ce fan​tasme d’avoir un chez-moi dans mon pays. Je pen​sais que
si je n’avais pas ça, je de​vien​drais folle. En fait, c’était l’in​verse. Si je gar​dais ça,
j’al​lais de​ve​nir folle. Je n’ai pas be​soin de chez-moi, pas dans cette vie.

La va​leur du «chez-soi» n’est-elle pas de se sen​tir en sé​cu​rité?

Non, je n’ai pas be​soin de ça. C’est un truc ty​pi​que​ment suisse que j’ai dû éli​mi​-
ner. C’est une illu​sion. On ne doit pas avoir un chez-soi, c’est une conven​tion.
Mais ce n’est pas né​ces​saire.

Très dense et hé​té​ro​clite, votre nou​vel al​bum semble avoir été écrit
dans de nom​breux en​droits dif​fé​rents?

J’ai fait un mor​ceau après l’autre, à chaque fois dans un ap​par​te​ment dif​fé​rent.
Il y en avait avec un grand piano clas​sique, d’autres, plus pour​ris, avec des gui​-
tares. Je me sou​viens du lieu où j’ai écrit chaque mor​ceau. Pour «Su​per​moon»,
j’avais vu un do​cu​men​taire sur la nais​sance de notre pla​nète. J’ai ap​pris que la
lune était en fait un bout de la terre. C’est un mor​ceau de nous jeté par une mé​-
téo​rite. J’ai trouvé ça très drôle et iro​nique. On adore dire que les choses sont
étranges et mettre du mys​ti​cisme par​tout mais dans la réa​lité, c’est un bout de
nous. Et puis j’ai dé​mé​nagé dans un autre ap​par​te​ment et j’ai écrit «Mad
Miles». C’était un en​droit bi​zarre, d’un mec tout aussi bi​zarre. Dans les ap​par​-
te​ments loués par Airbnb, les choses qui s’y trouvent ne sont pas là par ha​sard.
Les gens les laissent pour qu’on les voie. C’était évident que ce mon​sieur vou​-
lait que je voie ça. Il y avait des ca​mé​ras, des trucs un peu dé​gueu​lasses et
j’avais hy​per peur. Je me sen​tais comme dans une pri​son que je ne pou​vais



quit​ter. Et puis lors​qu’on nous a je​tés de notre mai​son, à Zu​rich, que j’ai dû tout
quit​ter, j’ai écrit «Su​per​man Wo​man».

Que ra​conte la chan​son «Hei​cho»?

Je l’ai écrite après avoir quitté notre mai​son. J’ai vécu quelques se​maines as​sez
tristes. C’est l’his​toire d’un en​fant qui va voir sa mère et qui lui dit que c’était
su​per, qu’il sait par​ler quatre langues, qu’il sait dire non mais qu’il doit par​tir.
Mais qu’elle ne s’in​quiète sur​tout pas parce qu’il va ren​trer à la mai​son pour
mou​rir. C’est mon mor​ceau pour dire au re​voir.

Dans une in​ter​view au Guar​dian, vous di​siez que la Suisse était un joli
en​droit pour mou​rir. Etaient-ce les pré​misses de cette chan​son?

J’ai donné cette in​ter​view il y a quatre ans et ils ont re​tenu cette phrase: «Swit​-
zer​land is a nice place to die». En ren​trant à la mai​son, mon père m’a dit: «So​-
phie, je t’aime beau​coup mais tu n’as ja​mais rien dit d’aussi stu​pide.» Ça m’a
bles​sée parce que mon in​ten​tion n’était pas d’être mé​chante. C’est la chose la
plus belle que je puisse dire, que je veux mou​rir là-bas. C’était im​por​tant pour
moi de cor​ri​ger ça et j’ai voulu faire un mor​ceau où je di​rais que je ren​tre​rais à
la mai​son pour mou​rir. Lorsque j’ai quitté notre mai​son, c’est re​venu dans ma
tête et j’ai su que c’était le mo​ment de par​tir. Et de re​ve​nir pour mou​rir. En fait,
il y a deux mor​ceaux où j’ai dû ex​pli​quer à mes pa​rents que je ne par​lais pas
d’eux, parce que les chan​sons ne sont pas très gen​tilles. C’est «Fa​thr» et «Hei​-
cho». Il faut prendre soin de ses pa​rents. Ils sont très at​ta​chés à leurs en​fants
parce qu’ils les re​pré​sentent eux, en pe​tit. Quand on dit à ses pa​rents qu’on va
par​tir et re​ve​nir pour mou​rir, ça les rend tristes parce que c’est une peur ter​-
rible de voir ses en​fants par​tir et par​ler de la mort. Mais ce n’est pas triste!

Une idée se dé​gage de votre al​bum, celle de la femme forte, comme
dans «Su​per​man Wo​man», vous sen​tez-vous pro​fon​dé​ment fé​mi​niste?

Je ne sais pas exac​te​ment ce que veut dire le mot fé​mi​niste, c’est un terme so​-
cio​lo​gique, mais je suis is​sue d’une gé​né​ra​tion de femmes in​dé​pen​dantes. Avec
mes co​pines, on va plus loin que nos co​pains d’école. Les gar​çons n’ont pas en​-
core de vrais bou​lots, alors que les filles de notre clique, on a toutes réussi. On
est fières de ça. Fières d’avoir réussi dans des mé​tiers où ce n’est pas ty​pique de
réus​sir. Cer​taines femmes dans la mu​sique ont des pro​duc​teurs qui leur



écrivent des chan​sons, elles doivent sur​tout être très belles. Moi, je viens d’une
autre gé​né​ra​tion, comme Eve​linn Trouble, Anna Aaa​ron. On écrit nos mor​-
ceaux, on cherche des mu​si​ciens, on est les pa​tronnes. U

A écou​ter

«Su​per​moon», So​phie Hun​ger, distr. Uni​ver​sal. En concert le 10 juillet au Mon​-
treux Jazz Lab.

Ka​rine Vouilla​moz


